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R  JE  P  O  N  S  E 

DE    M.  "  P  E  T  I  O 

A    M.    DUPONT. 


IL  eft  difficile ,  Monfieur  ,  d'imaginer  une  dîa^ 
tribe  plus  dégoûtante  que  celle  que  vous  vene^ 
de  publier  contre  moi.  Il  n'eft  pas  un  homme 
honnête  qui  n'en  foit  révolté. 

Vous  vous  dites  ami  de  U  vérité  j  &:  vous 
avancez  les  faits  les   plus  inexaâ:s. 

Vous  vous  dites  ami  de  la  paix  j  &:  vqms  fouf- 
fiez  le  feu  de  la  difcorde. 

Vous  vous  dites  ami  de  la  conflitution  \  Se  vous 
parlez  le  langage  dQS  cont-re-révoiudonnaires  les 
plus  décidés. 

Dans  quel  moment  publiez-vous  ce  libelle  ? 
C'eft  loffque  les  malveillans  provoquent  les  ci- 
toyens égarés  à  en  venir  aux  mains.  Ne  vous 
eft-il  pas  tombé  dans  la  penfée  que  'vous  pouvie:s 
faire  couler  le  fang  des  hommes?  Et  commenc 
cette  idée  effrayante  n'a-t-elle  pas  fait  tombes 
la  plume  de  vos  mains  ! 

Ceux  qui  égorgent  leurs  frères ,  font  les  écri- 
vains fanatiques  qui  leur- prêchent  la  révoke^  la 
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défobéiiTance  aux  autorités  confcituées  ôc  le  me- 
pris  de  leurs  devoirs. 

En  lifant  votre  lettre ,  je  me  fuis  rappelé  que, 
dans  un  moment  crltiqQe  ,  où  vous  &  vos  amis 
échauffiez  le  peuple  contre  les  aiîignats ,  vous 
annonçâtes  à  raiFemblée  nationale  qu'on  parloit 
d'un  foulèvemant  pour  un  jour  que  vous  fûtes 
indiquer;  &,  la  veille  de  ce  jour  fatal,  vous 
fîtes  circuler  dans  le  public  iin  écrit  empoifonné 
où  vous  aliarmiez  le  peuple  fur  fes  moyens  de 
fubfiftance ,  où  vous  lui  difiez  qu'il  payeroit  le 
pain  à  un  prix  exceffif ,  &c  fes  vêtemens  au  poids 
xie  l'or. 

Cet  écrit  étoit  anonyme.  Vous  l'aviez  mis  fur- 
tivement fous  les  preifes  de  l'imprimerie  natio- 
nale ;  vous  fûtes  démafqué  ôc  couvert  de  con- 
fuiîon. 

Aiiifi ,  dî'.ns  deux  circonftances  remarquables, 
vous  aiguillez  les  poignards  ;  vous  les  préfentez 
au  peuple  ■;  vous  l'excirez  à  frapper  ;  ôc  vous 
voulez  rendre  en  fuite  refponfables  ceux  qui  font 
â  l'écart  ,  ceux  qui  non  feulement  font  étran- 
gers au  délit  ,  mais  qui  veillent  pour  le  pré- 
venir. 

Ici  5  ce  ne  font  pas  feulement  les  citoyens 
de  paris  que  vous  cherchez  à  aigrir  &  à  porter 
à  des  excès;  cq  ijnt  tous  les  françois.  Vous  dires, 
page  10  ,  «♦  que  les  membres  de  l'alfemblée 
nationale  font  iafultés  dans  le  fanttuaire  des  loix; 
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que  le  roi  n*eft  pas  en  fureté'  dans  fon  paMs  ; 
vous  engagez  chaque  déparcemcnc  à  envoyer  des 
gardes  pour  défendre  Ôc  conferver  leurs  repré- 
lentans  j?. 

Les  plus  iniplacables  ennemis  de  la  liberté  & 
de  Tordre  ,  parlent-iîs  autrement?  Si  c'eil  ainii 
que  vous  aimez  la  conftitution  ;  vous  l'aimez 
comme  les  autres  la  trahîlTent. 

Mais  nous  ne  fommes  plus  dupes  des  mots. 
Celui  de  conftitiuion  eft  dans  tontes  les  bouches^ 
c'eft  le  manteau  dont  Vhypocntc  s  enveloppe  pour 
contrefaire  l'homme  de  bien,  &  pour  perfécuter , 
avec  impunité ,  les  vrais  défenfeurs  de  nos  droits. 

Ma  profeffion  de  foi  fur  la  coniUrution  eft 
claire  &z  précife.  Je  lui  trouve  des  défauts  ,  6c 
ce  ne  font  probablement  pas  ceux  que  vous  ap- 
percevez.  Mais  ,  avec  (qs  imperfeélions ,  je  la 
maintiendrai  jufqu'à  la  mort,  &:  je  lui  ferai  plus 
fidèle  que  ceux  qui  en  paroiflent  idolâtres. 

Vous  pouvez  repérer,  tant  que  vous  voudrez, 
que  -le  maire  de  pans  &  ceux  qui  l'entourent 
veulent  une  autre  toime  ce  <^ouvernement.  Ces 
lieux  comir^iuis  font  ufés ,  &  ne  peavetu  plus 
féduire  que  les  icrnorans  &  les  focs.  Je  déclare  très- 
poruivement  que  les  perfonnes  que  je  vois  avec  le 
plus  d'intimité  ,  que  mes  am's,  que  moi,  nous 
voulons  la  conftiCution  telle  qu'elle  eft;  &,  pour 
me  fervir.de  vos  exprellions  ,  fans  y  changer  une 
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Ne  confondez  pas  éternellement  l'opimon  que 

chacun  peut  avoir  fur  tel  ou  tel  article  de  la 
confîiturion ,  qu'il  trouve  mauvais ,  mais  que  , 
néanmoins,  il  défend  &  maintient  comme  in- 
hérent à  Tenfemble  y  avec  la  volonté  d'une  autre 
conftitution  ,  de  la  violation  de  celle  qui  eft  jurée 
par  la  Nation. 

Je  ne  conçois  même  pas  comment  on  peut 
fuppofer  que  le  magiftrat  qui  s'eft  engagé  de  faire 
exécuter  la  loi  de  fon  pays  ,  fe  propofe  de  la 
détruire. 

Vous  avez  voulu  affoiblir  les  torts  dont  vous 
me  gratifiez  ,  en  les  rejettant  fur  la  condefcen- 
dance  que  j'ai  pour  mes  amis. 

Laiifez-moi ,  je  vous  prie  ^  mes  fautes  toutes 
entières.  Ceux  qui  me  connoiflent,  favent  bien 
que  j'ai  le  caractère  bon,  mais  non  pas  foiblej 
que  je  n'adopte  pas  légèrement  une  opinion  > 
mais  que  je  la  fuis  avec  conftance  6c  fermeté  j 
que  je  tiens  à  mes  principes  d'une  manière  in- 
ébranlable 5  &  qu'il  n'eil  pas  de  confidération 
humaine  qui  puiife  m'en  écarter  :  je  dirai  plusj 
c'eft  qu'il  n  eft  peut-être  pas  d'homme  en  place, 
qui  agiiTe  plus  d'après  lui  que  je  ne  fais.  Certes  , 
je  fuis  loin  de  négliger  les  avis  qu'on  veut  bien 
me  donner;  mais  je  n'ai,  le  plus  fouvent,  ni 
le  temps,  ni  l'occafion  de  confulter>  &c  il  faut 
que  je  prenne  confeil  de  moi-même. . 

J'.irrive   aux   faits  qui  concernent  les  SuiiTes 
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de  Châteaùvienx.  Je  ne  parlerai  pas  des  fervîces 

qu'il  ont  rendus  à  la  patrie  ^  lorfqu'ils  ont  refufé 
le  fecours  de  leurs  armes  au  defpotirme.  Nous 
ne  nous  entendrions  jamais  fur  ce  point.  Vous 
ne  connoiiTez  ces  braves  militaires  que  d'après 
les  plates  rapfodies  ôc  les  récits  infidèles  Se  ca- 
lomnieux de  quelques  gazetiers  à  gage;  &  vous 
niez  jufqu'à  l'évidence.  Vous  repouflez  les  faits 
qui  fe  font  pafles  fous  les  yeux  de  tout  paris. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  fatale  affaire  de 
Nancy  ,  où  les  citoyens-foldats  &  les  foldats- 
citoyens,  également  innocens,  également  égarés, 
fe  combattirent  5  croyant  combattre  pour  leur  pays", 
pour  la  loi ,  pour  la  liberté.  11  eft  démontré  , 
pour  tout  homme  non  prévenu ,  que  les  ordon- 
nateurs de  cette  cruelle  boucherie  ,  furent  feuls 
coupables.  Cette  vérité  a  été  défigurée  avec  ef- 
fronterie par  des  écrivains  mercenaires. Et  ce 

font  là  les  oracles  que  vous  confultez  ! 

Vous  traitez  ces  foldats  de  brigands ,  d'aiïaiîins  ! 
Comment  ofez-vous , avec  cette  légèreté,  hafarder 
des  imputations  aufîi  odieufes  ?  Car  enfin,  fi  l'on 
vous  demandoit  des  preuves ,  où  les  trouveriez- 
vous  ?  Il  ne  fufHroir  pas  de  recourir  à  ces  jour- 
naux impoileurs  ,  ou  de  fe  livrer  à  des  déclama- 
tions vagues.  Il  faudroit  des  faits  folidement  éta- 
blis ,  des  pièces  authentiques.  Où  font-ils  ?  où 
{ont-elle's  ?  Je  vous  défie  d'en  produire. 

L'arrivée  des  fuiiïis  de  Châteauvieux  dans  nos 
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mars  écoît  annoncée  depuis  long-temps.  On  fie 
parloit  que  des  fêtes  qu'ils  recevoient  far  leur 
paiïage.  Une  dépuration  nombreufe  de  citoyens 
fe  préfenta  au  confeil  général  de  la  commune , 
pour  le  prier  d'alUder  a  la  cérémonie  qu'on  pré- 
paroit  à  ces  viébimes  de  la  liberté. 

J'avois  il  peu  dirigé  les  pétitionnaires ,  ainfl 
que  vous  l'infinuez ,  que  je  ne  favois  pas  qu'ils 
fulTent  préfens  à  la  féance;que  je  ne  connoiffois 
pas  un  mot  de  leur  pétition.  Elle  lit  une  impref- 
lion  très- vive  fur  le  confeil  général,  qui,  à  i'inftant 
îiiêm.e,  arrêta  de  fe  rendre  à  la  fête.  Il  arrêta  auHi 
de  faire  imprimer  la  pétition  ,  &  de  l'envoyer 
aux  fedîons, 

C'efc  moi  encore  qui ,  fuivant  vous,  ai  déter- 
miné la  municipalité  à  faire  cette'  démarche.  Je 
ne  relève  pas  ce  fait  parce  qu'il  me  blelTe,  mais 
parce  qu'il  blelTe  une  vérité  que  le  public  préfenc 
peut  attefter  ;  parce  qu'auffi  vous  tendez  fans  cefTe 
k  m'ifoler  de  la  municipalité.  C'efî:  le  plan  conf- 
ftamment  fuivi  par  tous  les  journalifles  qui  m'at- 
taquent. Comme  ii  les  arrêtés  d'un  corps  n'étoient 
que  les  arrêtés  du  chef  ,  comme  fi  toute  une 
airemblée  étoit  dans  fon  prélident. 

Le  confeil  général  crut  faire  là  une  aécion  très— 
fimnle  &  très-louable;  farisfaire  aux  devoirs  de 
la  reconnoilTance  3  &  imiter  l'exemple  des  autres 
villes. 

Les  efpdts  n'étoient  pas  encore  exaltés  j  la  fe*- 
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mentâtîon  n'avoit  pas  pris  un  caradère  de  mali- 
gnité j  les  progrès  de  l'intrigue  éroient  peu  {en- 
iîbles.  On  parloit  diverferaent  de  la  fcce,mais 
fans  anlmofîré  ,  on  n'étoît  pas  ennemis ,  pour 
être  d'un  avis  oppofé. 

Un  premier  placard  qui  rendoit  compte  du 
cérémonial,  échauffa  beaucoup  les  têtes,  ôc  devine 
une  arme  dancrereufe  entre  les  mains  des  mal-^ 
veillans  ôc  des  chefs  de  parti  ;  &  à  TinR-ant  des 
pamphlets  furent  commandés,  des  fupplémetis 
payés,  des  écrits  incendiaires  diflribnés  avec  pro- 
fufion;  on  remua  toutes  les  paffionsy  on  fit  jouer 
tous  les  relTorts. 

On  dit  aux  uns  :  ce  font  les  jacobins  qui  font 
k  la  tête  de  la  fète.  —  Elle  eut  pour  oppofans, 
tous  les  ennemis  des  jacobins. 

On  dit  aux  autres  :  la  municipalité  la  favo- 
rife.  —  Elle  eut  pour  oppofans  tous  ceux  qui 
ne  voyent  ceztQ  municipalité  qu'avec  ombrage. 

On  dit  à  ceux-ci  :  la  fète  eu  dirif^ée  contre 
M.  de  Lafayette  ,  &  pour  le  perdre.  —  Elle 
eut  pour  oppofans  tous  les  partifans  de  M.  de 
Lafayette. 

On  dit  à  ceux -la  :  la  fète  efb  une  infulte 
faite  à  la  garde-naiionale.  —  Elle  eut  pour  op- 
pofans ceux  des  cisoyeus  en  urdforme  qui  crurent 
légèrement  â  cette  iniinuation  perfide. 

Sans  compter  les  nombreux  ennemis  de  la 
conftîtuEion  ,  qui   faiMenc,  toujours ,  avec   cm-* 
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preÛement ,  les  occafîons  de  trouble ,  pour  fe 
réunir  aux  perturbateurs. 

Sans  compter  encore  une  multitude  de  citoyens 
pai(ibles  qui  ne  font  d'aucun  parti,  mais  qui  re- 
doutent tout  ce  qui  peut  altérer  leur  tranquillité* 

Aind  la  maiTe  des  citoyens  égarés  ,  réunie  à 
celle  de  citoyens  agitateurs,  étoit  afTez  conildé- 
rable. 

Eh  bien  !  Moniîeur  ,  je  n^avois  jamais  lu  ,  & 
je  n'ai  pas  encore  lu  ce  placard  qui,  dites  vous, 
m'a  fervi  de  bafe  ;  je  ne  le  connois  que  par  des 
fra^mens. 

Je  fis  alors  ce  qui  efl  d'un  magiftrat  qui  aime 
fîncèrement  la  paix ,  ôc  qui  cherche  à  concilier 
les  efprits.  Je  vis  M.  Talien,  citoyen  eftimable, 
l'un  des  ordonnateurs  de  la  fètQ ,  &  je  le  priai 
de  niertre  dans  le  cérémonial  toute  la  décence, 
toute  la  rimpliciré  dont  il  étoit  fufceptible  ,  ôc 
de  faire  difparoltre  toutes  les  alluiions  qiîi  pour- 
*  roient  ofFenfer  quelques  citoyens ,  Se  les  aigrir  les 
uns  contre  les  autres. 

M.  Tahen  8c  ies  co-a(Tbciés  publièrent  un  autre 
projet  de  fête  ;  &  lorfque  vous  prétendez , 
Moniîeur  ,  qu'il  reiTembie  au  premier ,  qu'il  n*y 
a  rien  de  changé  au  fond ,  on  eft  éDonné  de 
vous  voir  avancer  un  fait  au0i  contraire  à  la  vé- 
rité p  ôc  fi  facile  à  démentir ,  par  le  rapproche- 
pient  des  deux  écrits. 

Vous  faites   beaucoup   de  bruit  de  ce  que  3 
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dans  ce  projet ,  on  a  défigné  ime  place  pour  les 
juges  ,  pour  les  magiftratS'*,  pour  les  membres  de 
l'afiTemblée  nationale.  Vous  remarquez,  non  fans 
deiïein  ,  que  c'eft  un  ordre  intimé  à  ces  fonc- 
tionnaires publics  5  &  vous  vous  écriez  :  corps 
légijlatif  î  ol^iiijlei  à  vos  maîtres    &   aux  nôtres, 

Eft-il  un  homme  de  boa-fens,  qui  puifTe 
penfer  que  les  citoyens  ordonnateurs  de  la  ^ètQ^ 
ayent  jamais  pu  vouloir  autre  chofe  que  d'émettr© 
un  vœiî  5  que  de  manifefter  un  déiir  :  car,  enfin, 
à  quel  titre  ,  de  quel  droit  auroient-ils  com- 
mandé aux  autorités  conftitoées  Fade  le  plus 
libre  pour  le  plus  fimple  citoyen  ?  Mais  il  étoic 
bon  &  utile  à  vos  vues  de  chercher  à  les  rendre 
odieux  5  d'exciter  contre  eux  l'animadverfion  ê,Qs 
autorités  conftituées  ;  ôc  vous  Tavez  fait. 

C'efl,  après  les  avoir  ainfi  environnés  du  foup- 
çon  3  que  vous  me  faites  dîner  avec  eux  à  la 
Râpée ,  pour  établir  entre  nous  une  coalition 
dangereufe. 

Je  ne  dirai  pas  que  cet  épifode  efl:  déplacé; 
mais  je  dirai  qu'il  manque  de  vérité.  Il  efl  très- 
vrai  que  j'ai  aillfté  à  un  banquet  de  famille  à  la 
Râpée  ;  mais  ^  avec  qui  ?  Avec  les  officiers  mu- 
fticipaux,  &  uniquement  avec  les  ofliciers  mami- 
cipaux.  Et  vous  rraveftiiTez  en  une  forte  de  con- 
juration un  repas  fraternel  fait  entre  \qs  magiilrats 
^u  peuple. 

Je  fuis  honteux  de  me  traîner  dans  c^s  détails; 
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&,  pour  m'attacheu  à  quelque  chofe  de  plus  fé- 
rieux,  j'obferverai  que  la  municipalité  étoit  con- 
venue de  ne  pas  le  rendre  en  corps  à  la  fête. 
Ce  n'ctoit  point  elle  qui  l'ordonnoit  ,  qui  la 
dirigeoîc  ^  elle  n'avoit,  dès-lors,  qu'une  furveii- 
lance  de  police  à  exercer. 

Plus  nous  avancions,  plus  les  efprirs  s'échauf- 
foient  •  plus  les  préventions  étoient  fortes ,  Se 
moins  on  s'entendoit.  Je  crus  qu'il  étoit  prudent 
de  publier  une  lettre  très-fimple,  propre  à  ré- 
pandre le  calme,  &  à  diffiper  les  préjugés.  J'en 
donnai  lecture  au  corps  municipal, qui  l'accueillir. 
J*ofe  dire  qu'elle  ne  fut  pas  fans  effet  dans  le 
public  ;  ce  qui  irrira  beaucoup  les  chefs  de  confpi- 
ration  ,  Se  Les   ennemis   de  l'ordre. 

Ce  qui  accrut  auiîi,  pendant  quelque  temps, 
Tefpoir  des  mécontens ,  c'eft  qu'ils  crurent  le 
département  oppofé  à  la  municipalité.  Les  petites 
querelles  de  compétence  entre  ces  deux  corps  , 
fâvorifoient  cette  opinion.  Ceux  qui  s'oppofoient 
à  la  fête  s'adrelToîent  donc  au  département  y 
tandis  que  les  partifans  de  cette  fête  fe  préfen- 
toient  à  la  municipalité. 

Mais  les  premiers  étoient  bien  inférieurs  en 
nombre  aux  féconds  ;  êc  les  papiers  qui  répé- 
toient  fans  celle  que  la  majorité  des  citoyens 
étoit  contre  la  fête,  ou  étoient  mal-inftruits ,  ou 
étoient  de  mauvaife  foi. 

Ce  qu'il  y  avoic  de  plus  alarmant,  c'eft  qu'une 
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partie  de  la  force  armée  s'aïTèmUoit  ;  c'eft  qu*dle 
croyoir  fon  honneur  intérefTé  à  ce  que  la  fête 
n'eût  pas  lieu  ;  c'eft  qu'elle  s'ifololr  des  autres 
citoyens.  C'eft  vous,  Moniicur  ,  ce  font  vos  fem- 
blr.bles  _,  qui  l'entreteniez  dans  ce  funefte  égare- 
ment ;  vous,  qui  faites,  fans  ceffe ,  de  la  gardes- 
nationale  une  corporation  particulière  ,  Se  ce  que 
vous  appeliez  l'armée  Parijîenne* 

Ceux  qui  m'ont  faivi  dans  cç,%  circon (lances 
favent  combien  de  foins  je  pris  pour  dillîper  ces 
mal-entendus  &  ces  erreurs  \  pour  réconcilier  les 
citoyens  entr'euxj  pour  fubftituer  le  langage  calme 
de  la  raifon  aux  emportemens  des  paflions. 

Enfin  5  les  foldats  de  Châreauviéux  arrivèrent 
à  Paris.  Vous  faites  de  leur  marche  ,  depuis  Ver- 
failles  ,  un  roman  auiîî  contraire  à  la  vérité  qu'à 
la  vraifemblance.  A  qui  perfuaderez-vous  jamais 
que  des  citoyens  qui  arrivent  en  chantant,  en 
danfant  ayent  commis  toutes  les  violences  que 
vous  leur  prêtez  ;  qu'ils  ayent  mis  le  piftolec 
fur  la  gorge  de  tous  les  pafTans  ,  pour  les  for- 
cer ,  ou  à  groffir  le  cortège  ,  ou  à  crier  :  vive 
Châteauvieux. 

Au  ftirpius ,  n'eft-il  pas  trop  étrange  que  vous 
me  demandiez  férieufement  pourquoi  je  n'ai  pas 
fait  réprimer,  pourquoi  je  n'ai  pas  fait  punir  , 
pourquoi  je  n'ai  pas  livré  à  l'accufateur  public  ct^ 
prétendus  perturbateurs,  ces motionnaires  afTafîins. 
Mais  vous ,  qui  êtes  fi    bien  inftruit  des  plus 
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petits  détails  ,  voudriez-vous  me  dire  quels  font 
les  coupables  ,  me  donner  leur  nom  ;  car  vous  ne 
prétendrez  pas  fans  doute  que  je  doive  faire  des 
dénonciations  vagues. 

Les  foldats  de  Châteauvieux  furent  introduits 
<îans  l'afTemblée  nationale  ,  pour  lui  rendre  leurs 
hohimages.  On  fait  l'oppoiicion  qu'éprouva  leur 
admiiîion  aux  honneurs  de  la  féance.  Mais  enfin, 
le  décret  devoir  préparer  les  efprits  à  la  fête  ,  ôc 
faire  tomber  beaucoup  de  clameurs. 

Ces  foldats  vinrent  auffi  faluer  le  confeil  général 
de  la  commune ,  ôc  je  fis  à  leur  difcours  une  ré- 
ponfe  qui ,  je  crois  ,  portoit  avec  elle  un  caraébère 
de  fagelTe  ôc  de  vérité ,  qui ,  dans  d'autres  rems  , 
.  eût  fans  doute  réuni  tous  les  fuffrages.  Je  ne  con- 
cevois  pas  quelle  difficulté  on  trouvoit  à  allier  les 
honneurs  décernés  aux  braves  gardes  nationales  de 
Nancy,  avec  ceux  qu'on  fe  difpofoit  à  rendre  aux 
foldats  de  Châteauvieux. 

C'étoit  cette  fagefïe  même  qui  redoubloit  la 
rage  des  ennemis  de  la  liberté.  Ils  voyoïent  que 
les  illufions  étoient  fur  le  point  de  fe  difîiper  ; 
ils  mulnplioient  leurs  efforts  pour  les  maintenir. 
Séduâ:ions,  menaces,  calomnies  :  toute  la  per- 
verfité  des  cœurs  corrompus  fut  mife  en  ufage. 

J'en  attefte  tous  ceux  qui  m'ont  vu  dans  ces 
momens  difficiles,  j'étois  impaflible  au  milieu  de 
toutes  ces  agitations  ]  j'é:outoîs  tout  avec  une 
grande  tranquillité  ;  je  faifois  en  forte  de  dégager 
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tfton  âme  de  toute  efpèce  d'affedion  perfonnelle  ; 
&  je  devois  paroître  d'autant  plus  prévenu  aux 
yeux  des  hommes  hors  de  toute  mefure  3  que 
j  avois  moins  de  prévention. 

Tandis  que  j'étois  injurié  ,  diffamé  ;  tandis 
qu'infultant  avec  audace  à  mon  caraélêre  de  ma- 
giftratj  on  avoit  l'indignité  de  me  repréfenter 
comme  i'inftigateur  des  troubles  ,  je  m'occupois 
fans  relâche  à  les  appaifer  ;  je  ne  celTois  de  faire 
des  obfervations  pour  que  la  fête  n'eût  que  des 
formes  funples  ,  grandes ,  3c  digne  d'un  peuple 
libre. 

C'eft  moi  qui  ai  mis  en  avant  l'idée  de  ne 
pas  placer  les  foldats  de  Châteauvieux  dans  le 
char  ,  parce  que  je  penfe  qu'il  ne  faut  pas  ido- 
lâtrer les  hommes  ,  quels  qu'ils  foient  ;  que  ,  faire 
les  uns  trop  grands  ,  c'efl:  rendre  les  autres  trop 
petits.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire  ici ,  cette  idée 
etoit  fortement  combattue  ,  Se  c'eft  a  la  confiance 
que  les  citoyens  ont  eue  en  moi  que  l'on  doit  en 
partie  un  fuccès  que  la  force  n'eût  jamais  obtenu. 

Une  autre  idée  d'un  plus  grand  intérêt  encore ,  a 
été  celle  d'abandonner  le  peuple  à  fa  propre  raifon, 
au  fentiment  de  fa  dignité  ,  de  faire  difparoître 
tout  iigne  de  contrainte ,  &  de  fe  repofer  de  fa 
garde  fur  lui-même. 

Cette  idée  avoit  un  but  fage  pour  les  circonf- 
tances  ;  elle  a  un  but  moral  pour  tous  les  tems. 

11  étoit  dangereux  fans  doute  ,  au  milieu  d'une 


pareille  effervê'cence  ,  de  lailTer  armée  une  ma{îe 
aufiî  coniîdérable  d'hommes  ,  qui ,  rapprochés  les 
uns  dQS  autres,  pouvoient  au  plus  léger  différent, 
devenir  .ennemis  ,  arrofer  la  terre  de  leurfang. 
Se  en  faire  un  vafte  champ  de  carnage. 

Piien  ne  peut  iiifpirer  au  peuple  des  fentimens 
plus  nobles  &c  plus  généreux  »  eue  la  confiance 
qu'on  IlîI  témoigne.  C'ed  le  rendre  jaloux  d^  la 
méiirer.  Ceft  en  eftimant  les  hommes  qu'on  les 
rend  bons  Se  oiçrnes  de  leiu"  nature.  Voilà  la  ma- 
nière  de  Iqs  former  à  l?  verra ,  à  i'amour  de  leurs 
devoirs  ,  à  robéifïànce  aux  loix. 

O  vous  qui  manlfedez  toujours  de  la  défiance 
au  peuple  ,  qui  le  crovez  fans  cs^<^  capable  de 
tous  les  excès ,  &  de  rous  les  défordres  ;  e'eft  ainiî 
que  vous  le  dépravez,  que  vous  ie  rendez  méchant* 
îl  eft  bien  peu  d'homm-es  qui  ayent  le  courage  de 
n'être  pas  méprifables  ,  lorfqu'ils  font  toujours 
niéprifés. 

Eh  bien  1  Monfieur  ,  vous  blâmez  jufqu'à  cette 
mefure..  Que  dis-je  ?  vous  voulez  la  faire  regarder 
co.mme  injurieufe  à  la.  garde  nationale.  \ou5  allez 
plus  loin  encore  *  vous  avez  la  lâcheté  coupable  de 
fappofer  que  j'ai  voulu  défarmer  ces  braves  ci- 
toyens ,  pour  diriger  contre  eux  ,  contre  la  sûreté 
publique  ôc  contre  les  propriétés  ,  çix  mille  piques 
portées  par  des  fcélérats.  Eil-ce  l'amour  de  l'hu- 
manité j  eft-ce  ramoiir  de  la  paix  j  eft-ce  l'amour 


<le  la  vérité  qui  vous  onc  fuggéré  ces  noires  pen- 
fies  ?  Il  eft  facile  d'en  juger. 

Je  l'ai  propofée  cette  mefure  ,  avec  Fintime 
convi6i:ion  qu'elie  éroit  voulue  par  la  pradence  , 
ôc  qu'elle  écoit  du  plus  honorable  ,  com-ne  cUi 
plus  grand  exemple.  J'ai  eu  la  fatisfaccion  de  la 
voir  favorablement  accueillie  par  le  corps  muni- 
cipal. 

Chaque  jour,  des  avis  particuliers  &c  des  feuilles 
publiques  demandoient  à  la  municipalité  qae  la 
fête  n'eût  pas  lieu.  On  lui  faifoic  les  reproches  les 
pins  amers  de  ne  pas  s'y  oppofer.  On  la  rendoit, 
refponfable  des  événemens,  &  de  pareilles  in:  pries 
acquéroient  du  crédit. 

Nous  demandons  à  tout  homme  raifonnnble,de 
quel  droit  la  municipalité  auroit  empêché  des  ci- 
toyens de  fe  réjouir ,  de  fe  livrer  à  tous  les  fenti- 
mens  du  plaifir  &  de  l'allégreffe.  La  loi  leur  per- 
mertoit  de  s'aiTembler  paifiblement  &  uns  armes; 
&  nulle  autorité  ne  peut  défendre  ce  que  la  loi  per- 
met. 11  y  avoit  donc  ou  ignorance  ou  méchanceté, 
a  exiger  de  la  municipalité ,  ce  qu'elle  n'avoit  pas 
le  pouvoir  de  faire. 

Et,  en  fuppofant  même  qu'elle  eue  eu  ce 
pouvoir  5  étoit-il  jufte  y  éroit-il  prudent ,  qu'elle 
en  fît  ufage  ?  On  appercevoit  des  iaconvéniens 
à  laiffer  faire  cette  fête.  Mais,  n'y  en  avoit-ii  pas 
de  Fplus  grands  à  prétendre  larrêter  ? 

Elle   étoic  annoncée  y    un   grand  nombre  de 
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citoyens  la  voulolt  ;  ûqs  contributions  volontaires 
croient  foiirn»es  ;  des  préparatifs  étoient  faits. 
Ou  ii  falloit  obtenir  qu*au  jour  indiqué ,  nul  ci- 
toyen ne  fortît  de  chez  lui ,  ce  qui  étoit  im- 
pollible  ;  ou  il  n'y  avoit  pas  de  moyen  pour  préve- 
nir une  réunion  coniidérable  de  perfonnes.  Cette 
réunion  opérée  ,  comment  empèclier  àes  chants 
d'allégrelTe  ^  à^s  danfes  ,  à^s  îc^ùns  ,  une  fête 
enfin.  Et ,  (I  cependant  on  eût  été  aiîez  infenfé  & 
ailez  injufîe  j  pour  ordonner  qu'il  n'y  auroit  pas 
de  fê'e^  ii  auroit  donc  fallu  fe  tranfporter  avec 
Aqs  bayonnettcs  &  du  canon ,  pour  diiîiper  un 
raiiemblement  très-innocent ,  Qc  le  traiter  comme 
fedltieux. 

Quand  5  de  fang  froid ,  on  fe  livre  à  àts  te- 
ôexions  aufîi  iimples  ,  on  ne  conçoit  pas  com- 
ment on  a  pu  fe  permettre  de  blâmer  la  con- 
doire  de  la  municipalité.  C'eil  que  l'efprit  de 
parti  déligure  tous  les  objets  ;  c'eft  qu'il  efl 
des  momens  où  les  iiludons  ont  toute  la  force  de 
la  vérité. 

Le  direél:oire  du  département  témoi'^na  le  dedr 
de  conférer  avec  la  municipalité  ,  fur  la  fête  qui 
fe  préparoit ,  &  piuiieurs  officiers  municipaux 
s'emprefsèrent  de  s'y  rendre.  On  difcuta  fuccef- 
fivement  différens  points  ;  &  l'on  s'arrêta  particu- 
lièrement à  cette  idée ,  qu'il  y  auroit  beaucoup 
plus  de  dangers  à  s'oppofer  à  la  fête  ,  qu'à  la 
l^îlTer  aller  â  fon  cours,  paifible  &  laariireL 
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Le  département  prit  un  arrêté  ,  qui  n'étoît  que 

le  réfultat  de  la  conférence.  11  produifit  un  ^a(^ez 
bon  effet  ;  Se  il  déconcerta  les  projets  d'un  grand 
nombre  de  malveiilans. 

J'étois  pleinement  rafTuré  fur  les  difpofîàons 
du  peuple..  J'avois  la  convidbion  qu'il  fe  conduiroic 
avec  fageûfe  &  dignité  ;  mais  je  craignois  ,  un 
peu  plus  que  vous ,  Monfieur ,  que  les  gens  fans 
aveu ,  que  les  mauvais  fujets,  dont  Paris  eft  infedé 
&c  que  les  ennemis  de  la  chofe  publique  y  attirent, 
ne  fe  mêlafîent  dans  les  grouppes ,  n'excitairenc 
des  querelles,  ne  commiiTent  à^s  défordres  ,  pour 
enfuite  les  imputer  au  peuple,  &  le  calomnier. 

Vous  faviez  ,  dites-vous  ,  par  des  lettres  par- 
ticulières, que  des  brigands  dévoient  arriver  dans 
Paris ,  pour  la  fête.  Vous  défignez  nommément 
plufieors  individus.  Je  ne  révoquerai  pas  en  doute, 
votre  correfpondance  ;  je  ne  vous  demanderai  pas 

a   la  voir Mais  ,  en  la  fuppofant  vraie,  il 

étoic  d'un  bon  citoyen  de  la  commxuniquer  à  la 
police  ,  qui  n  étoit  certainement  pas  aqili  bien 
informée  que  vous. 

Je  n'avois  ceflé,  depuis  quinze  jours,  de  recevoir 
une  multitude  d'rv:.s  particuliers  qui  me  m_ena- 
^oient  du  poignard  &  de  la  mort,  La  veille  m.ênie , 
j'en  rîçus  encore  de  fembiables  :  je  reçus  le 
vôtre.  jMais ,  tranquille  avec  moi-même  ,  Se  ne 
croyant  pas  facilement  aux  aiTallins,  je  fis  peu 
d'attention  a  toutes  ces  menaces. 
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Enfin  il  pnriTC  ce  Jour  fi  long-temps  attendu. 
Qu'il  étoic  beau  !  Qu'il  écoic  ferein  !  La  fête 
fat  de  même.  C'eroit  fans  doute  un  bien  éton- 
nant fpedaclc  ,  que  celui  où  trois  à  quatre  cents 
mille  hommes  fe  livroient,  en  toute  libené,  aux 
ientimens  vrais  de  .  la  joie  &  de  l'allégrefTe  ^  ou 
nul  homme  armé  ne  faifoit  la  police  ;  ôc  où  ce- 
pendant régnoient  l'ordre  le  plus  parfait  Ôc  Thar- 
-.monie  la  plus  touchante.  Quand  on  rapproche  ce 
tableau  de  celui  quoffroit  les  fêtes  du  defpotifme^ 
où  quelques  miUieis  d'individus,  entafTés,  com- 
primés dans  leurs  mouvemens ,  allignés  par  des 
bayonnettes ,  attendoient,  avec  l'impatience  de  la 
faim  ,  des  morceaux  de  pain  ôc  de  viande  ,  qu'on 
jettolt  fur  leurs  têtes,  où  des  hommes  payés  & 
ivres  ,  fautoient  autour  de  quelques  pièces  de 
vin.  il  ne  faut  pas  avoir  une  âme  j  il  ne  faut 
pas  aimer  la  liberté  ,  pour  ne  pas  fentir  avec 
<iélices ,  que  nous  ne  fommes  plus  Iqs  mêmes 
hommics ,  que  nous  nous  élevons  fenfiblement  à 
la  hauteur  de  notre  deilinée.  Ici ,  le  peuple  a  mis 
de  la  grandeur  ôc  de  la  fimplicité  dans  fes  plaifirs. 

Il  fufHt  de  jetter  les  yeux  for  les  emblèmes 
ôc  fur  les  ornem.ens  de  la  fête;  ils  nous  rappellent, 
malgré  nous  ,  les  amufemens  civiques  des  anciens 
peuples  libies.  Pourquoi  fâut-il  que  de  maiheu- 
reufes  divifi^ns  d'opinion ,  excitées  par  des  in- 
trigans ,  devenues  d'autant  plus  a6lîvcs,que  ron 
s'entendoit  moins ,  ayenc  empêché  tous  nos  frères 
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^.e  prendre  part  à  cette  fête  de  ia  liberté ,  de  l'égalité 
êc  la  leur  ait  fait  envifaç^er  avec  une  aveug^le 
prévendon  ?  Quand  le  bandeau  fera  tombé, quand 
le  preftige  du.  moment  fera  diillpé ,  on  verra  que 
cette  fête  eft  une  des  époques  les  plus  remar- 
quables dans  les  progrès  de  Fefprit  public,  & 
dans  l'élévation  du  peuple  ,  qu'il  eft  il  intérel- 
fant  d'inftruii'e  Se  de  former  a  routes  les  vertus. 
On  la  jugera  ,  comme  je  Fai  entendu  juger  par  des 
étrangers  ,  qui ,  témoins  de  ce  fpedlacle  ,  e:i  font 
fortis  pleins  d'enthouiiafme  &  d'une  nouvelle  eftime 
pour  le  peuple. 


De  rimprimerie  de  Lottin  l'aîné,  8l  J.-R.  Lottin  , 

Imprimeurs  de  la  Municipalicé ,  rue   S.-Audré-des- 

Arcs   (  n°   2.7  ),    1791. 
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